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			LES TERRORISTES, LA RELIGION ET NOUS...

			

			Contribution à un lexique islamo-chrétien

			

		

	
		
			« Vous êtes le sel de la terre (...) Vous êtes la lumière du monde... » 

			Mt 5, 13-14

			

			

			« Vous êtes la nation la meilleure qui ait été suscitée pour les hommes »

			Coran III, 110

		

	
		
			Avant-propos, sur le sens du mot Valeur

			Dans nos civilisations issues de deux millénaires de christianisme, une règle présidait à l’exercice de notre liberté de décision, la plus profonde parmi nos libertés. Notre héritage exigeait que l’homme Adam, parce que pointe ultime en ce monde du vouloir du Créateur, parce que lieu privilégié où se révèle et s’incarne la Transcendance, soit la Valeur par excellence, en référence à ces vertus de foi, d’espérance et de charité, dons reçus d’En Haut qui adaptent les facultés de chacun – chacun selon ses talents – à la participation de la nature divine.

			Héritage conservé, au moins dans la forme, par les Lumières. En témoigne cette idée d’universalité gravée dans le marbre des constitutions de nos républiques, aux États-Unis et en France avec les Droits de l’homme, ces nouvelles Tables de la Loi. L’Organisation des Nations Unies, à son tour et dès ses origines en 1948, s’en était faite le champion dans la pluralité des cultures et des régimes politiques. Du christianisme nous viennent tout autant les droits fondamentaux. Ce dernier concept, qui s’ajoute depuis peu à celui des libertés publiques et des droits de l’homme, s’y intègre tout en étant relativement indépendant. Des droits essentiels, consubstantiels à l’homme en tant qu’être raisonnable et libre, à même de connaître ses droits, de les saisir, de les organiser. Ni le législateur, ni le juge ne les créent, ils ne font que les révéler. Leur particularité, en effet, est qu’ils s’imposent aux trois pouvoirs, législatif, exécutif, comme à toutes les juridictions, sans qu’il soit besoin de les proclamer par une loi ou de les reconnaître par un jugement. Parmi eux, le droit à la vie, à la dignité, la liberté d’aller et venir, la liberté du mariage, le droit de mener une vie familiale normale, le droit d’asile, le droit à l’égalité...

			Force est de le constater, l’homme en tant que Valeur n’est plus. Il est désormais renié par la bien-pensée prégnante, plus de référence axiologique admise par tous mais abdication devant les pluralismes. Voyez par exemple cette Déclaration universelle des droits de l’homme en islam (promulguée à l’UNESCO en septembre 1981)01... Ainsi la valeur objective du musulman et de la musulmane est suspendue à la décision de telle assemblée (en arabe, oumma). Il revient désormais à telle autorité, politique, scientifique, morale ou spirituelle, d’octroyer de la valeur à l’un ou l’autre, de refuser l’existence, l’être, à l’un ou l’autre d’entre nous. Cette nouvelle conception de la valeur de l’homme est résolument empiriste. Les valeurs sont désormais plurielles, ici elles résultent de calculs utilitaires résolus par consensus ou décidés à la majorité, là elles dérivent des mœurs locales ou de la religiosité. Dans nos démocraties, les valeurs sont des préférences nées d’histogrammes et de courbes de Gauss...

			Les nouveaux paradigmes onusiens ont bel et bien osé dévaluer l’homme. Non sans conséquences. L’ONU, en réhabilitant d’antiques clivages, a désigné les frontières le long desquelles – l’homme est ainsi fait – se livreront les grandes batailles de demain. Et aussi, puisqu’il y a couplage fort entre droits de l’homme et démocratie, l’avenir de celle-ci est désormais aléatoire. Et encore, c’est l’humanisme qui se fait pluriel !

			Nous vient à l’esprit ce mot vieux d’un demi-siècle : Gabriel Marcel, Les hommes contre l’humain (2e partie, chap. IV) :

			« On ne parle de valeur que là où on est en présence d’une dévaluation préalable, je veux dire que le terme de valeur a au fond une onction compensatrice et qu’il est utilisé là où une certaine réalité substantielle a été véritablement perdue. »

			

			Les mots vivent et meurent, certes, mais héritiers de la sagesse des nations, ils en savent plus que nous. En ces temps de mondialisation et donc de dialogue, craignons les malentendus et sachons les interroger.

			
				
					01	L’islam et les droits de l’homme, Paris, Libraire des libertés, 1984. Cf. extrait in Bruno Étienne, L’islamisme radical, Hachette, 1987.

				

			

		

	
		
			Des mondes en route de collision

			Le village global, ses religiosités dont ils pensent qu’il s’agit du christianisme...

			

			Entre 1914 et 1990, règne des idéologies totalitaires, notre civilisation occidentale, surgie, dit-elle, des Lumières telle Athéna armée et casquée du cerveau de Jupiter olympien, tout auréolée des vertus de la Libre-Pensée, a enfanté, nourri et abreuvé monstres sur monstres. Deux guerres européennes pour embraser le monde entier, 8,7 millions de morts pour la première, 32 pour la seconde, et pour chacune d’incalculables dommages collatéraux. Les internationales-socialistes, bolchevisme, maoïsme et autres trotskismes, leurs crimes planétaires, soit une grosse centaine de millions de meurtres, les deuils, misères, guerres et famines associés. Le national-socialisme, le nazisme, ses millions de meurtres européens, ses génocides antisémite, tzigane, monstruosité dans la monstruosité réputée désormais infra-humaine, sophisme commode pour qui veut s’éviter le regard de Dieu. Nous pensons ici aux héritiers de Marx, marxistes et marxiens.

			Notre civilisation dans le même temps couvait et privilégiait le capitalisme libéral, l’enfant chéri, l’enfant vainqueur, les injustices, crimes et misères planétaires qui en résultent. Comble de mesure, elle a ignoré, méprisé, pressuré, ces centaines de millions de personnes de ces autres mondes : tiers-monde, quart-monde, ghettos sociaux et discriminations... Et la haine qui nous en revient comme un boomerang.

			Marx, Nietzsche, Freud sont morts – se répète-t-on –, sans doute pour se convaincre que la suite ne saurait être pire... Ils sont morts, eux et leurs thuriféraires, et nous laissent l’âme malade. Malades à en mourir, il nous faudrait une thérapie de choc, un thérapeute qui serait tout à la fois la voie, la vérité, la vie ? Le XXIe siècle paraît celui de tous les espoirs, des voix autorisées ne disent-elles pas qu’il sera le siècle des mysticismes ou ne sera point ?

			

			Aujourd’hui, c’est-à-dire après la guerre froide, la démocratie libérale triomphante encombre et boursoufle notre ego. Démocratie toute virtuelle, notons-le bien, où pour plus de la moitié les électeurs ne jugent jamais assez utile d’exprimer une opinion. Cependant que suinte de l’empire américain, le monde vainqueur, une autre idéologie, douce, plastique, tolérante en diable, sans contenu identifiable, où dominent la sacro-sainte règle du marché, la fringale consumériste, l’intérêt particulier, le bien-être personnel assaisonné d’élans humanitaires de préférence exotiques. Au niveau philosophique, ce serait l’affectivité du sujet qui détermine le vrai, le bien, le beau, dans l’instant. Ainsi de l’idée répandue que la Vérité est contingente, personnalisée et prisonnière du temps ! Au niveau de la morale personnelle, les exaltations sentimentales compensent l’austérité, la platitude du quotidien. Depuis les scientologues jusqu’aux born again, la médiocrité, l’insipidité du new age et de ses innombrables gourous, mènent le monde.

			

			Car le monde est désormais – c’est la grande nouveauté – comme un village. Le village global disent souvent les plus intelligents d’entre nous non sans une immense bienveillance, ils avaient même cru ces derniers temps en avoir rencontré le curé en la personne du pape Jean-Paul II, laissant accroire que notre monde serait sans histoire, qu’il y ferait bon vivre sous le chaud soleil de Dieu.

			

			Pour nous, notre village global est tout sauf idyllique. Les plus nombreux parmi ses villageois ne savent même plus voir ni le clocher de l’église qui a rassemblé leurs pères, ni la Croix vers quoi on s’est tant tourné aux heures sombres ! Sécularisés au plus intime d’eux-mêmes, ils n’ont pas conscience de l’arrogance de leurs prétentions à légiférer contre la Vérité, autant dire contre la justice qui est la vérité en acte ; à légiférer contre la Vie comme on le fait depuis une génération dans tout l’Occident. Insolence du trop-nourri que la surabondance de biens aveugle, que l’inversion des valeurs ne trouble guère. Assurance de qui se sent porté au grand vent de l’unanimité, cette plaie mortelle de nos démocraties. Unanimes, on s’aventure à ricaner, à insulter jusqu’au Ciel, au risque de ne rien comprendre aux fringales inextinguibles, aux peurs paniques, à la violence qui en retour divisent et accablent, comme autrefois – souvenez-vous – Babel.

			Nos contemporains, du moins les plus intelligents, n’attaquent pas le christianisme, comment attaquer ce qu’on ne connaît pas sans sombrer dans le ridicule ? On l’ignore. Sauf lorsqu’il s’agit d’imposer les lois de raison contre la Vérité ou contre la Vie, mais alors quel tapage ! Encore un peu et l’humaniste athée jetterait bien ces chrétiens-là aux lions. Le christianisme, si l’humaniste est bien disposé, s’il est dans une bonne lune, est un passé à saluer de loin, comme un patrimoine, un témoignage muséographique. Le catholicisme serait à l’histoire de France ce que l’animisme est à la préhistoire, pensent très fort certains de nos mandarins de la chose culturelle pour qui la distance est courte entre une Vierge à l’enfant du XIIe siècle et une statuette de la fécondité du magdalénien.

			Dans ce monde, le chrétien, petit reste d’Israël, ne peut pas ne pas s’éprouver lui-même comme un être étrange, porté vers des réalités que personne de sérieux ne juge plus nécessaire de contester, mais bizarres, exotiques, curieuses, dénuées de ces intérêts réellement dignes d’occuper une vie d’homme. Renversement copernicien d’un monde qui ne sait plus à vrai dire autour de quoi tourner. Et chacun d’adorer son propre nombril !

			

			« ... Cependant, le Fils de l’homme, quand il viendra, trouvera-t-il la foi sur la terre ? » (Lc 18, 8)

			

			Le Royaume des Cieux, nos républiques n’en ont cure. À leur ombre, que chacun exerce sa liberté à sa guise ! Une liberté tout abstraite, sans engagement ni promesse, qui se résume à la seule possession de soi dans une totale absence de conséquences. Voyez l’immense vogue du divorce chez les quadragénaires, un mariage sur deux ou trois, dit-on, mais qui pour se soucier des dommages, profonds pourtant, ainsi infligés aux enfants ; qui pour s’inquiéter de la surcharge matérielle, psychosomatique, morale, qui en résulte pour la famille et la société ? Voyez les enfants nés hors-mariage, un sur deux ou trois, constate-t-on, mais qui pour s’alarmer du déséquilibre des enfants élevés sans père, de la surcharge qui en résulte pour la communauté ? Rien ici et maintenant n’a valeur d’éternité, ni l’amour, ni la parole donnée. L’agnosticisme pratique de rigueur, la non-connaissance imposée du désir de Dieu – laïcité, sécularisation, tolérance –, tel est le programme électoral, le prix du pouvoir politico-médiatique à tous les étages depuis trois ou quatre générations !

			Ce « choix de vie » imposé à travers un authentique terrorisme spirituel est en rupture avec les fondements mêmes de notre civilisation. Depuis la nuit des temps, c’est par privation de l’infini que l’homme se savait fini et le fait de se savoir fini renvoyait par contraste au mystère du Dieu Tout Autre. La distance infinie de Dieu n’est pas une victoire de l’intelligence d’aujourd’hui sur une religion castratrice d’autrefois, n’en déplaise à nos maîtres penseurs. C’est encore moins une découverte, Dieu soi-même n’y a-t-il pas remédié par sa propre Incarnation il y a quelque vingt siècles, au terme d’un patient apprivoisement ? C’est tout le propos de la sainte Bible des Hébreux, puis du Nouveau Testament. Les chrétiens le savent qui ont construit cette civilisation bimillénaire que nous achevons de détruire.

			La mode, mollement adossée à une science de type laplacien pour le moins surannée, veut que l’infini soit inintéressant, inutile, car hors de tout savoir positif. L’avatar occidental actuel de l’homo sapiens sapiens, c’est l’homme de la finitude fondamentale chère à Michel Foucault. L’homme ne reposant désormais que sur son propre fait s’est auto-amputé de son infini, son âme privée de l’espérance d’éternité est morte, asphyxiée. Alors, que survienne le malheur et c’est une immensité de force brutale, aveugle, froide qui s’abat et submerge tout de la personne, l’inaccessibilité de Dieu se révèle à l’instant, se condense et perce l’âme comme on épingle un papillon. Jusqu’au désespoir, à quoi les cellules psychologiques hâtivement mises en place sont d’un piètre secours. Soigner l’âme par le biais de la psychologie ressemble à s’y méprendre à une cuistrerie, mais il faut bien faire quelque chose – n’est-ce pas ? Sourions cependant en constatant que les arguments scientifiques laplaciens de ces belles philosophies toutes neuves sont d’avance mis en charpies depuis tantôt un siècle par les Einstein et consorts sans qu’aucun de nos maîtres penseurs s’en soit encore avisé.

			Ce « choix de vie » imposé nous veut, non pas homme et femme créés au sixième jour de la Genèse à l’image de Dieu, mais hommes ou femmes statistiquement interchangeables, sans rapport à plus grand que soi, enfermés dans la nostalgie d’une mère-nature soumise à l’entropie, espèce éphémère dans un règne animal où rien ne diffère. Dogme de l’évolution oblige, personne de sérieux pour remettre en question l’ancêtre simiesque et donc notre rattachement au cinquième jour de la Genèse. Mais si c’était l’inverse, si l’avenir de l’humain, non pas son passé, dérivait vers le règne animal ? L’Union européenne, dans le sillage des Grüner allemands, n’envisage-t-elle pas d’inventer la « personnalité juridique » pour les animaux ?

			

			Le Royaume de Dieu passé aux oubliettes, au musée, tel est le nouveau dogme de l’indifférence. Mais on ne saurait être indifférent à ce dont on ignore jusqu’à l’existence. Aussi l’indifférence actuelle est-elle moins à l’égard de la religion qu’à l’égard des questions fondamentales comme la question du salut ou la finalité de l’humain. Une indifférence par paresse où bien des quêtes spirituelles réduites au très court terme, à l’horizontal, envisagent seulement une guérison, ignorent la rédemption comme étape vers une déification dont on n’a cure. L’indifférence est pour ceux de la génération de la fin du XXe siècle une infirmité, une automutilation. L’indifférent occidental jouit de son enfouissement dans un « vécu » instantané. La société elle-même est une société immédiate aspirant à un présent sans passé ni avenir, un présent sans Présence.

			

			Avec le recul, ce mépris de Nietzsche pour nos générations est d’une troublante acuité :

			« Nous avons inventé le bonheur, disent les derniers humains et ils clignent des yeux. Ils ont quitté les contrées où il est dur de vivre : car l’on a besoin de chaleur. On aime encore le voisin et l’on se frotte à lui, car l’on a besoin de chaleur. Devenir malade et éprouver de la méfiance leur paraît relever du péché : on marche avec précaution. Fou donc celui qui trébuche encore sur des pierres ou sur des humains. Un peu de poison par-ci par-là : cela donne des rêves agréables. Et beaucoup de poison, pour finir : cela donne une mort agréable. On travaille encore, car le travail est un divertissement. Mais on prend soin que le divertissement ne soit pas trop fatigant (...). On est malin et l’on sait tout ce qui s’est passé : ainsi on n’en finit pas de se moquer. On se querelle encore, mais on se réconciliera bientôt – sinon, çà abîme l’estomac. On a son petit plaisir pour le jour et son petit plaisir pour la nuit : mais l’on révère la santé. » (Prologue de Zarathoustra, 1883)

			

			Marx, Nietzsche, Freud, les trois maîtres du soupçon – disait-on – sont morts. Plutôt deux fois qu’une. Leurs idées elles-mêmes sont moribondes, usées jusqu’à la corde et disqualifiées à force de meurtres, mais aussi, et c’est justice, accablées du même mal d’indifférence que le christianisme, leur souffre-douleur. Tant mieux, leur bilan suffit à classer le XXe siècle en bloc au musée des horreurs !

			

			L’avenir pourrait être moins triste, après tout l’humanité n’est pas vouée aux horreurs. Des hommes de foi et de bonne volonté avec des idées d’avenir, il y en a. La seconde moitié du XXe siècle n’a-t-elle pas vu se lever des décombres la toute nouvelle Europe, concrète et humaine, enracinée dans une histoire, enchâssée dans une géographie, animée par une culture, et qui a rendez-vous avec le monde nouveau ? L’Europe patrie des Schuman, Adenauer, de Gasperi, trois catholiques sans tiédeur ni frilosité pour croire, pour faire confiance à l’homme, et qui finiront bien par faire école. Voyez la force, la patience, la foi du mouvement Sant’ Egidio en faveur de la paix ; voyez aussi le travail patient et charitable des commissions de réconciliation en Afrique du Sud ; voyez le rayonnement international du syndicat polonais Solidarnosc ; voyez l’œuvre du pape Jean-Paul II. Le levain est dans la pâte, tant il est vrai que pour nous, chrétiens, la question de l’homme présuppose la question de Dieu. Pas d’anthropologie sans théologie.

			

			Une certitude qui revient en force, qui nous sera imposée du dehors ?

			

			Islam et islamismes...

			

			Comme chaque fois depuis l’Hégire qu’une génération de chrétiens apparaît déprimée, irrésolue, revoici l’islam. Religion avec ses richesses et ses misères, ses hérésies et ses schismes, ses gnostiques, ses manichéens et, bien sûr, ses inquisiteurs. Civilisation venue d’ailleurs, d’un autre temps, à nouveau en route de collision avec notre village global. C’est certain. Inutile de se voiler la face mais nécessité d’éviter les catastrophes en trouvant ensemble les voies du dialogue, discerner ce qui fâche, ce qui rassemble et enrichit.

			

			L’islam, souvenir un instant presque perdu en Occident après la parenthèse coloniale, après le déclin et le dépeçage de l’empire Ottoman. Oubliés en effet les temps lointains quand les islamistes s’intéressaient au commerce international, aux voyageurs, leurs femmes et leurs bagages sur toutes les routes du monde : Mésopotamie, Perse, route de la soie jusqu’en Chine ; Maures razziant en Italie et en haute Provence, Sarrasins caracolant de Gibraltar aux bords de Loire ; Barbaresques arabes et turcs piratant en Méditerranée dix siècles durant, et les profonds bouleversements de l’économie-monde chère à Fernand Braudel qui en résultent ! Oubliés le temps des expéditions en Terre Sainte, des ordres militaires dévoués à la protection des pèlerins, de l’ordre des Trinitaires préposé à la libération des esclaves, esclaves par millions pourtant, noirs et blancs, hommes et femmes. Oubliée la Reconquista de la péninsule ibérique. Oubliés la prise de Constantinople par les Turcs (1453), les sièges de Vienne et Jean III Sobieski (1683). Oubliés Chypre, Rhodes, Malte et même la victoire de Lépante (1571) où le pape, saint Pie V et personne d’autre, rend enfin la Méditerranée occidentale à la libre navigation !

			L’islam, « nouveau venu » – c’est du moins ce que croit savoir notre intelligentsia –, porteur d’une sagesse orientale réputée lénifiante, ses ésotérismes que le barrage de la langue arabe accentue, son exotisme – ah ! les Mille et une nuits, les parfums de l’Arabie, les bayadères du sous-continent indien – lui ont valu dans nos cercles de riches désabusés bien des sympathies. Un islam de pacotille qui ne concorde pas, si l’on veut bien accepter les faits pour ce qu’ils sont, avec ce que nous vivons au quotidien dans nos banlieues et nos transports en commun. Qui ne concorde pas davantage avec les horreurs des années 1980 dans la montagne libanaise d’où il fallait expulser le chrétien majoritaire ; qui n’a rien à voir avec les égorgements algériens des années 1990, avec les horreurs d’aujourd’hui en Afghanistan, en Indonésie, au Pakistan, les abominations de trente années soudanaises. Que sont devenues les fortes communautés juives d’Afrique du Nord, y compris au Maroc ? Aujourd’hui – et soulignons-le car c’est nouveau –, la peau du dhimmi (non-musulman) survivant ne vaut pas cher dans la Maison de la Soumission (dar al islam) – voyez en Iran, dans le Sahel africain, au Soudan, au Yémen ou du côté des Moluques. Elle est aux enchères au Pakistan et en Irak. Elle ne vaut rien en Somalie, pas davantage en Arabie saoudite, gardienne des lieux saints et, pour cela, élevée au rang de terre sainte, donc exclusive, de l’islam.

			Revoici donc l’islam, monde massif, la Maison de la Soumission compte un milliard trois cents millions de personnes, sans solution de continuité entre le Sahel sénégalais et le Timor occidental, entre Java et le Kazakhstan, mais monde sectaire, fractionné, divisé contre lui-même. Monde xénophobe et fanatique parfois, « les islamismes » devrait-on dire alors pour éviter un amalgame injuste entre le plus grand nombre, pacifique, et quelques excités ; pour ne pas laisser les plus ignorants ou paresseux d’entre nous imaginer plus longtemps que derrière les étendards verts ou noirs du Prophète marche, unanime, une unique nation. Car l’islam, longtemps peu sensible aux fredaines, calembredaines et exhibitionnismes de l’Occident post-chrétien, se réveille depuis trois ou quatre générations pour entrer aujourd’hui, après le 11 septembre 2001, en ébullition.
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